
Il y a une année, le 17 février
2015,  Malek Alloula nous faisait
l’impardonnable surprise de
s’éclipser. Subitement. Sans crier
gare. Comme il a vécu. Avec lui, la
chronique people n’a rien à gratter.
Aucune place pour les appa-
rences, les postures, le cirque
médiatique. La discrétion faisait de
lui l’un de ces êtres essentiels sur
lesquels aucune futilité n’avait
prise. Même dans sa présence à
l’autre, on sentait cette retenue
presque timide, celle d’une senti-
nelle veillant sur un univers dans
une autre dimension.

Avec lui, bien qu’il n’en parlât
pas – peut-être est-il primordial de
ne pas en parler- on comprenait
qu’être poète ne consiste pas uni-
quement à ciseler de beaux vers.
C’est aussi et surtout habiter un
autre monde avec ses codes et ses
tourments auxquels s’ajoute celui
de devoir se farcir un quotidien par
trop prosaïque. A la différence de
certains de ces poètes qui se glori-
fient de l’onction qu’est censé leur
valoir cet état vécu comme une
élévation, Malek Alloula vivait sa
singularité comme une clandestini-
té qui le plaçait au même niveau
que tout un chacun. Il ne donnait
pas l’impression d’avoir un plus
par rapport à vous et moi.

Pour être sincère, il m’est arrivé
de vouloir échanger avec lui sur la
poésie. En vain. Comme si en par-
ler entre deux sujets quelconques
allait profaner cette quête essen-
tielle. La seule fois où son actuali-
té éditoriale, à la faveur de la sortie

de son ouvrage Le Cri de Tarzan,
la nuit, dans un village oranais
(2008), avait dicté que je lui fasse
une interview, il avait exigé de
répondre par écrit, comme s’il ne
faisait pas confiance à la volatilité
de la parole susceptible de trahir la
patience, la durée, la réflexion, la
densité qui sont l’apanage de la
poésie. Avec lui, on réussissait la
prouesse de ne pas s’exprimer
oralement sur la poésie même lors
d’une interview.

Pour moi, Malek Alloula a donc
toujours été le poète puriste, exi-
geant, parfois même hermétique.
Son univers, un entrelacs de
pierres précieuses, de mots d’or-
fèvre, m’a toujours paru trop
immaculé pour s’acoquiner avec le
quotidien.  Dans ses arcanes, on
avait l’impression qu’il errait avec
parfois le désarroi ironique de
celui qui ne trouvait pas ses
marques et qui pensait en même
temps qu’il n’était pas nécessaire
de les trouver.

Même quand je l’ai mieux
connu, je l’imaginais chevauchant
un nuage, loin de nos préoccupa-
tions de terriens  et de nos lieux
communs.

Et voilà qu’un jour, je découvre
qu’il lui arrive de descendre de son
nuage pour s’intéresser au… foot.
Oui, ce fut pour moi très surpre-
nant ! Franchement, je ne voyais
pas Malek Alloula en passionné de
foot. N’importe qui, mais pas lui !
Un préjugé me l’aurait même fait
figurer dans cette liste d’intellec-
tuels et d’artistes que nous nous
amusions à élaborer avec des
amis dans les années 1980, à
l’époque de la Coupe du monde de
1982. Nous avions découvert ainsi
qu’il y en avait parmi eux  qui

étaient infichus de dire combien de
temps durait un match de football
et combien de joueurs comportait
une équipe. Quelque chose d’im-
précis chez Malek Alloula m’avait
laissé croire qu’il appartenait à
cette catégorie. Eh bien non !

J’allais découvrir qu’il ne ratait
pas un seul match à la télévision.
Quand les circonstances le
tenaient loin de chez lui à l’heure
d’un grand match, il cherchait un
café où on pouvait suivre la
retransmission de la rencontre
sportive.  Mieux encore : lui, si peu
loquace sur tout autre sujet, était
capable de parler longtemps du
classement de tel club ou des qua-
lités et limites d’un joueur. Oui,
c’est comme ça : il était capable de
parler longtemps de stratégie et de
tactique, lui par ailleurs si discret.

Mais je fus encore plus surpris
d’apprendre de son propre aveu
que dans sa jeunesse, il avait joué
au foot à Bel-Abbès.  Et sous la
direction de… Ben Barek, la perle
noire, celui dont Pelé disait : «Si je
suis le roi du football, alors Ben
Barek en est  le dieu.» C’était en
1957, l’année où Ben Barek accep-
ta pour une saison  le poste d'en-
traîneur de l'USM Bel-Abbès.

A l’époque où je découvrais l’at-
trait du foot sur Malek Alloula,
j’étais tombé sur un numéro de
«Hommes et migrations», une
revue française de sciences
sociales consacrée aux faits
migratoires. La publication traitait
précisément des footballeurs
immigrés.

Ayant parcouru avec beaucoup
d’intérêt une longue biographie de
Ben Barek, il me sembla naturel
que je donne à lire à Malek Alloula
cet article sur l’entraîneur dont il

parlait avec beaucoup de fierté.
Malheureusement, étant moi-

même un joueur médiocre, je mis
longtemps à lui faire la passe. Il
me relança pendant près de 6
mois, toutes les deux semaines. Je
lui répondais invariablement que je
n’avais toujours pas retrouvé cette
revue dans mon fouillis.

Je finis par mettre la main des-
sus et je lui apportai comme pro-
mis. Plus tard, il me dira l’avoir lu
avec l’intérêt qu’on peut imaginer
pour son ancien entraîneur.

Je lui demandai ce qu’il avait
pensé de cet article qui m’avait
passionné. Il me répondit avec ce
grand sourire éloquent qui précé-
dait ses appréciations mitigées. Et
aujourd’hui, je m’aperçois qu’avec
Malek Alloula j’aurai davantage
parlé foot que de poésie.

A. M.

Malek Alloula et le football
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POUSSE AVEC EUX !

La France ? Un très grand pays. Avant, elle colonisait
la jungle. Aujourd’hui, elle…

…la vide !

Je trouve extrêmement intéressant le flop
magistral enregistré par le Palais dans ses tenta-
tives pour nous arracher des «ah !» et des «oh !»
scandalisés autour de l’activité du MAK en
Kabylie. En d’autres temps, le régime de bananes
sans goût qui nous non-gouverne aurait eu la
capacité de réveiller tous ses réseaux
«Baltaguias». De rameuter toute la famille révolu-
tionnaire pour stigmatiser ces «méchants sépara-
tistes du MAK» et pour crier à l’Algérie en danger.
Certes, des filets de voix cassées, des couine-
ments de rombières aujourd’hui encore rémuné-
rées au cachet d’aspirine ont bien tenté de faire
écho-casseroles. Mais rien ! L’Algérienne et
l’Algérien lambda ne marchent plus à cette dope !
Le temps où des gosses du quartier du 1er-Mai
étaient rétribués au casse-croûte pour …casser
du manifestant kabyle est révolu. Le joujou prési-
dentiel semble cassé, H.S. comme son proprio !
Le citoyen ne se laisse plus embarquer. Dans tous
les sens du terme. Sauf pour sortir crier qu’il va
mal. Pour le reste, vouloir le «lever» contre
d’autres compatriotes, lui faire commettre le sale

boulot de matraquage, ça ne percute plus !
Module détraqué ? Usé à force d’avoir été sur-uti-
lisé ? Peut-être. Au-delà des recettes toutes
prêtes du Palais et sorties régulièrement depuis
l’indépendance pour nous réguler, nous mater du
ciboulot, l’indifférence citoyenne autour des gesti-
culations du pouvoir sur la question du MAK trahit
le coup de pompes. Un vrai coup de pompes. La
caisse à outils traditionnelle ne suffit plus à répa-
rer les pannes, à faire soudure, à atténuer les
chocs et à coller les morceaux. Et, plus édifiant,
plus instructif encore, je ne sens pas la volonté
ferme du Châtelain et de tous ses apprentis d’en-
richir la gamme des outils classiques par de nou-
veaux, de faire appel à des techniques «nova-
trices» de matage et de colmatage du rafiot. Rien
de tout cela. Le régime est à bout de souffle.
L’atelier ne sort plus rien de révolutionnaire. Allez
! Je vais oser un concept fou : l’inventivité répres-
sive est sur cale. A plat ! Sans rien en conclure
d’extraordinaire, je note juste qu’il est toujours
utile d’enregistrer ce genre de décès, cette sorte
de mise au grenier. Et tout en le notant, je fume du
thé pour rester éveillé à ce cauchemar qui conti-
nue.

H. L.

Allah ghaleb ! Date de péremption
largement dépassée !
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